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(5)
Première partie



(6)I
 Monique Lerbier sonna.


– Mariette,   dit-elle   à   la   femme   de   chambre,
 mon manteau...


– Lequel, Mademoiselle ?


– Le bleu. Et mon chapeau neuf.


– Je les apporte à Mademoiselle ?


– Non, préparez-les dans ma chambre...


Seule,   Monique   soupira.   Quelle   corvée   que
 cette   vente,   si   elle   n’avait   pas   dû   y   retrouver
 Lucien ! On était si bien, dans le petit salon. Elle
 réappuya   sa   tête   sur  les  coussins  du  canapé   et
 reprit sa rêverie.


Elle a cinq ans ! Elle est en train de dîner dans
 sa chambre, à la toute petite table où chaque jour


« Mademoiselle », régente de sa vie, la surveille
et la sert. Mais, ce soir, Mademoiselle a congé.



(7)Tante Sylvestre la remplace.


Monique   adore   tante   Sylvestre.   D’abord,
 toutes les deux, elles ne sont pas pareilles aux
 autres.   Les   autres,   c’est   des   femmes.   Même
 Mademoiselle !   Maman   lui   a   donné   ce   nom
 comme ça : « Bien que vous soyez veuve ! Parce
 qu’une   gouvernante   doit   toujours   s’appeler
 Mademoiselle. »


Tante Sylvestre et Monique, au contraire, sont
 des   filles.   Elle,   une   petite   fille,   quoiqu’elle   se
 juge   déjà   grande.   Et   tante,   une   vieille   fille...


Vieille,   si   vieille !   À   preuve   qu’elle   a   la   peau
 plissée   et   au   menton   trois   poils,   sur   un   pois
 chiche.


Ensuite   tante   Sylvestre   apporte   toujours   du
 nougat   noir,   aux   amandes   et   au   miel   brûlé,
 chaque   fois   qu’elle   arrive   d’Hyères.   Hyères,
 Monique ne sait pas bien où c’est, ni ce que c’est.


Hyères c’est la même chose qu’hier ; c’est très
loin...   Il   n’y   a   qu’aujourd’hui   qui   compte.   Et
aujourd’hui, c’est  fête. Papa  et  maman doivent
aller   à   l’Opéra   et,   avant,   ils   sont   invités   au
restaurant.



(8)L’Opéra est un palais où les fées dansent en
 musique, et le restaurant un endroit où on mange
 des   huîtres...   C’est   réservé   aux   grandes
 personnes, déclare tante Sylvestre.


Mais voilà une fée, – non, c’est maman ! – qui
 apparaît   en   robe   décolletée.   Elle   a   des   plumes
 blanches sur la tête et elle a l’air habillée toute en
 perles. Monique touche l’étoffe, extasiée... Oui,
 de   petites,   toutes   petites   perles,   vraies !   Elle
 aimerait à en avoir un collier.


Elle caresse le cou de maman qui se penche
 pour vite lui dire au revoir : « Non, pas de bise, à
 cause   de   mon   rouge ! »   Et   comme   la   menotte,
 maintenant, remonte au velours des joues, la voix
 impatiente   ordonne :   « Laisse-moi !   Tu   vas
 m’enlever ma poudre. »


Derrière il y a papa tout en noir, avec un grand
V   blanc   qui   sort   du   gilet.   C’est   une   drôle   de
chemise, en carton glacé ! Maman raconte à tante
Sylvestre,   qui   écoute   en   souriant,   une   longue
histoire. Mais papa tape du pied et crie : « Avec
votre   manie   de   mettre   trois   heures   pour   vous
fourrer du noir aux cils et du rose aux ongles,



(9)nous manquerons l’ouverture ! »


Quelle ouverture ? Celle des huîtres ?... Non.


Dès   que   papa   et   maman   sont   partis,   sans
 l’embrasser,   –   (Monique   a   gros   cœur)   –   tante
 Sylvestre   explique   que   c’est   l’ouverture   de   la
 musique... La musique, ça s’ouvre donc ?


Monique, rêveuse, demande : « Alors en quoi
 c’est fait ? » et tante Sylvestre, qui l’a prise sur
 ses   genoux,   explique   en   la   câlinant :   « La
 musique, c’est le chant qui sort de tout... de soi
 quand on est heureux... du vent quand il souffle
 sur la forêt et sur la mer... C’est aussi le concert
 des   instruments,   qui   rappelle   tout   ça...   Et
 l’ouverture,   c’est   comme   celle   d’une   grande
 fenêtre sur le ciel, pour que la musique entre, et
 qu’on l’entende. Tu comprends ? »


Monique regarde tendrement tante Sylvestre et
 fait signe que oui.


Monique a huit ans. Elle a poussé en longueur.


Elle   tousse   souvent.   Aussi,   quand   elle   va   se
promener   au   bord   de   la   mer,   ordre   à



(10)Mademoiselle (ce n’est plus la veuve, mais une
 Luxembourgeoise qu’elle n’aime pas, et qui a des
 joues   de   ballon   rouge)   de   ne   pas   la   laisser
 grabouiller,   jambes   nues,   dans   les   flaques
 rocheuses où la crevette frétille. Ordre de ne pas
 même la laisser courir devant le flux, sur le sable
 qui, mouillé, se durcit. Elle ne peut ramasser ni
 les algues fraîches qui sentent tout l’océan, ni les
 coquillages dont la conque nacrée enclot le bruit
 des vagues... « Qu’est-ce que tu veux faire de ces
 saletés ? Jette ça ! » a déclaré maman, une fois
 pour toutes.


Monique ne peut pas non plus lire comme elle
 le voudrait (l’attention donne des maux de tête).


En   revanche   elle   doit   faire   régulièrement   une
 heure de gammes (elle a beau dire que ça la rend
 folle, il paraît que c’est une discipline, pour les
 doigts). Alors, si c’est ça les vacances, Trouville
 est plus ennuyeux que Paris !


D’ailleurs elle y voit encore moins ses parents.


Maman   est   toujours   en   automobile,   avec   des
amis. Et le soir, quand elle dîne, – c’est rare, –
elle part, aussitôt après s’être rhabillée, danser au



(11)Casino.   Très   tard...   Aussi,   le   matin,   elle   dort.


Papa ? il ne vient que le samedi, par le train des
 maris. Et le dimanche il reste avec des messieurs,
 pour ses affaires.


La  grande corvée, c’est  quand maman « fait
 plage ». On regarde se croiser, sur les planches,
 les files montante et descendante. On dirait un
 magasin   de   blanc.   Les   mannequins   s’exhibent,
 tous   pareils,   en   rangs   pressés.   Les   messieurs-
 dames qui font cercle, assis autour des guérites
 d’osier ou des tentes, échangent des saluts avec
 les messieurs-dames qui processionnent.


Quand   ceux-ci   arrivent   au   bout   du   chemin
 parqueté,   ils   font   demi-tour,   et   recommencent.


Qu’est-ce qu’ils suivent ? Monique ne sait pas.


Encore un mystère ! Le monde en est plein, si
 elle en croit les réponses jetées à ses incessantes
 questions...


Pour   l’instant   elle   s’amuse,   non   loin   de   la
 guérite  maternelle, avec  la  petite  Morin et  une
 camarade dont elles ne connaissent pas le nom.


Elles l’ont baptisée Toupie, parce qu’elle tourne
toujours   sur   un   pied,   en   chantant.   Accroupies



(12)sous   le   regard   distrait   de   la   Luxembourgeoise,
 toutes   trois   édifient   un   château   doré,   avec   ses
 bastions et ses douves. Au milieu se tient debout,
 militairement,   son   râteau   sur   l’épaule,   un
 garçonnet frisé, dit Mouton. On l’a mis là pour
 qu’il reste tranquille, en lui affirmant : « Tu es la
 garnison. »


La   règle   du   jeu   est   que,   le   château   fini,   la
 garnison sera libre, et, à la place, on enfermera
 prisonnière   celle   des   trois   qui   se   sera   laissé
 prendre. Mais le château n’en finit pas. Mouton
 trépigne et, sans attendre l’achèvement, exécute
 une vigoureuse sortie. Toupie et la petite Morin
 s’enfuient. Monique, qui se repose sur la foi des
 traités,   n’a   pas   bougé.   Si   bien   que   lorsque
 Mouton   veut   l’embastiller,   elle   résiste.   Il   la
 pousse... Coups, cris. La Luxembourgeoise qui se
 précipite reçoit sa part de horions, les mamans
 accourent. Elles séparent les combattants et, sans
 écouter   les   explications   confuses,   d’ailleurs
 contradictoires, elles les secouent. Mouton qui se
 rebiffe est giflé. En même temps Monique sent
 une main qui la frappe, à la volée : clic ! clac !...


« Ça t’apprendra ! » Sa figure cuit.



(13)Atterrée   elle   regarde   l’ennemie   qui   vient
 d’abuser de sa force. L’ennemie satisfaite d’avoir
 équilibré les torts, et le châtiment... Sa maman !
 Est-ce   possible ?...   La   rage   et   la   stupeur   se
 partagent   l’âme   de   Monique.   Elle   a   fait
 connaissance avec l’injustice. Et elle en souffre,
 comme une femme.


Monique   a   dix   ans.   C’est   une   grande
 personne. Ou plutôt, déclare sa mère en haussant
 les épaules, c’est une enfant insupportable, avec
 ses fantaisies, ses vapeurs et ses nerfs.


D’abord   elle   ne   fait   rien   comme   tout   le
monde ! N’a-t-elle pas déchiré toute sa robe de
dentelles, et pris froid l’autre dimanche, en jouant
à cache-cache dans le parc de Mme Jacquet, avec
Michelle   et   des   garnements ?   Du   point   de
Malines ancien – une véritable occasion, à 175
francs   le   mètre...   Et   hier,   en   goûtant   chez   le
pâtissier, ne s’est-elle pas avisée de prendre dans
l’étalage, pour la porter, – dehors, sur le trottoir !
–  à  une   fillette   en haillons  qui  la   dévorait   des
yeux, une grosse brioche, de près d’un kilo ?...



(14)Au lieu d’un bon pain !


Elle   a   eu   beau   vouloir   payer   sur   ses
 économies : ce n’est pas de la charité, c’est de
 l’extravagance. Et même, au fond, de la fausse
 générosité. Il ne faut pas donner aux malheureux
 le goût, et par conséquent le regret de ce qu’ils ne
 peuvent avoir...


Monique   est   peinée   par   ces   raisonnements.


Elle voudrait que tout le monde soit heureux. Elle
 a aussi du chagrin : elle n’est pas comprise par les
 siens. Ce n’est pas sa faute si elle a un caractère
 qui ne ressemble pas à ceux qu’elle voit, autour
 d’elle ! Et ce n’est pas sa faute non plus si à cause
 de ses joues creuses et de son dos qui ploie, elle
 ne fait pas honneur à ses parents : « Tu as grandi
 comme   une   mauvaise   herbe ! »   entend-elle
 répéter sans cesse...


Si   cela   continue,   elle   finira   par   tomber
 malade : on le lui a assez promis ! Celle idée, elle
 l’accepte avec résignation, presque avec plaisir.


Mourir ? – ce ne serait pas un grand malheur. Qui
 l’aime ? Personne. Si ! Tante Sylvestre.


Aux   vacances   de   Pâques,   quand   après   une



(15)grosse   bronchite,   et   trois   semaines   de   lit,
 Monique s’est levée si faible qu’elle ne tient plus
 sur   ses   fuseaux,   –   tante   est   là !   Et   lorsque   le
 médecin   déclare :   « Il   faudrait   que   cette   enfant
 vive à la campagne, longtemps... dans le Midi si
 c’est possible... au bord de la mer... Le climat et
 la vie de Paris ne lui valent rien... » tante s’écrie :
 – « Je la prends avec moi ! Je l’emmène. Hyères.


c’est excellent, n’est ce pas, docteur ?... – Parfait,
 l’endroit rêvé... »


C’est convenu, aussitôt. Et Monique a tant de
 joie en songeant qu’elle va être transplantée, au
 soleil, près de sa vraie maman, qu’elle ne pense
 pas à s’attrister de ce que son père et sa mère ne
 manifestent eux-mêmes aucun regret.


Monique a douze ans. Elle a une natte dans le
dos, et des robes à carreaux, d’écolière. Elle est la
première élève de sa classe, dans le pensionnat de
tante Sylvestre. À la place des rues grises dans le
brouillard s’étend le jardin montant, au flanc de
la   colline.   Le   soleil   vêt   toutes   choses,   d’une
splendeur   légère.   Il   luit   sur   les   palmes   des



(16)chamérops, pareils à des fougères géantes, sur les
 raquettes   épineuses   des   cactus,   sur   les   aloès
 bleuâtres   ou   bordés   de   jaune,   qui   ont   l’air
 d’énormes bouquets de zinc. La mer est du même
 azur   foncé   que   le   ciel,   ils   se   confondent,   au
 large...


Pâques   est   revenu,   Pâques   fleuries !   Jésus
 s’avance sur son petit âne, dans le balancement
 des branches vertes. La terre est comme un seul
 tapis, éclatant et bariolé, de roses, de narcisses,
 d’œillets et d’anémones.


Monique demain sera toute en blanc, comme
 une petite mariée. Demain ! Célébration de ses
 Noces spirituelles. Le bon curé Macahire, – elle
 ne peut prononcer son nom sérieusement, – va
 l’admettre, avec ses compagnes du catéchisme, à
 la Sainte Table.


Elle   a   essayé   de   se   pénétrer   des   belles
légendes des Testaments ; elle y a d’autant mieux
réussi qu’elle a eu comme répétitrice sa grande
amie   Elisabeth   Meere...   Zabeth,   qui   est
protestante,   a   fait,   il   y   a   quatre   ans   déjà,   sa
première   communion   et   son   rigorisme   fervent



(17)ajoute   une   exaltation   singulière   à   la   fièvre
 mystique dont Monique brûle. Toutes deux, dans
 l’adoration du Sauveur, découvrent obscurément
 l’amour.


Celui   de   Monique   est   toute   confiance,
 abandon, pureté. Elle s’en va, avec une ivresse
 ingénue, sur l’aile ouverte de ses rêves. Elle n’a
 qu’une seule et puérile crainte ; celle de ne pas
 profaner,   –   en   mordant   au   passage   l’hostie   de
 neige, – le corps, invisible et présent, de l’Époux
 Divin.


Il   faudra   aussi,   a   bien   recommandé   l’abbé
Macahire,   qu’elle   se   confesse,   avant,   de   ses
mauvaises pensées. Elle en a deux qu’elle a beau
écarter.   Les   vilaines   mouches   se   reposent   sans
arrêt,   au   lys   de   son   attente...   Sa   jolie   robe !
Coquetterie.   Et   les   œufs,   les   œufs   de   Pâques !
Gourmandise.   D’abord   le   gros,   en   chocolat,
qu’elle recevra de Paris, et puis les moyens et les
petits, en sucre de toutes les couleurs et même en
vrai œuf, cuit dur dans de l’eau rouge, qui sont si
amusants à chercher, à travers les touffes et les
bordures du jardin !



(18)C’est la grande affaire de tante Sylvestre, qui
 depuis   une   semaine   prépare,   pour   tout   le
 pensionnat, réjouissances et surprises. C’est aussi
 sa façon de communier. Du moins c’est l’abbé
 Macahire   qui   s’en   plaint   en   ajoutant :   « Quel
 dommage   qu’une   si   brave   femme   soit   une
 mécréante ! »


Il   faudrait   croire  que  ce   n’est  pas  un péché
 bien   grave   puisque   M.   le   curé   semble   le   lui
 pardonner. Ça ennuierait bien Monique d’aller au
 Paradis,   tandis   que   tante   Sylvestre   irait   en
 enfer !... Mais toutes ces idées lui cassent la tête...


Elle est heureuse, et il fait beau.


Monique a quatorze ans. Elle ne se souvient
 pas d’avoir été une enfant souffreteuse. Elle a la
 robustesse  d’une  jeune plante qui a trouvé son
 terrain, et surgi dru.


Elle est à l’âge merveilleux des lectures, où le
 monde imaginaire se découvre, et où la jeunesse
 enveloppe, de son voile magique, le monde réel.


Elle n’a pas la notion du mal, tant la vigilance de
son   éducatrice   l’a   sarclé,   dans   cette   âme



(19)naturellement   saine.   Elle   a   en   revanche   le
 sentiment et l’appétit du bien.


Pas rêveuse, mais croyante. Non plus en Dieu,
 car sur ce point elle s’est dégagée des concepts
 contradictoires de l’abbé Macahire et d’Elisabeth
 Meere. Elle s’est insensiblement et d’elle-même
 convertie   au   matérialisme   raisonné   de   tante
 Sylvestre,   tout   en   gardant   comme   elle   une
 empreinte   spiritualiste.   Mais   elle   manifeste   en
 plus,   –   ferment   de   son   double   et   premier
 mysticisme, – quelque tendance à l’absolu. C’est
 ainsi   qu’elle   a   horreur   du   mensonge,   et   adore,
 religieusement, la justice.


Elle   a   toujours   pour   grande   amie   Elisabeth
 Meere.   Celle-ci   a   changé   de   culte,   et   de
 luthérienne est devenue sioniste. Elle est, depuis
 trois ans, toujours éprise de Monique. Elle l’est
 d’autant plus qu’elle l’a désirée sans espoir. Elle
 va quitter bientôt le pensionnat, et son hypocrisie
 recule devant l’évidente pureté de l’adolescente.


Ses baisers voudraient appuyer, et n’osent.


Monique, – qui éprouve pour le professeur de
dessin, (un ancien prix de Rome ressemblant à



(20)Alfred de Musset,) une passionnette sentimentale,
 – est aussi loin de se douter des goûts de Zabeth
 que   de   la   salacité,   également   cachée,   de   M.


Rabbe (le faux Alfred).


Ce jour-là, on est en juin. La nuit vient. Il fait
 encore si chaud, dans le jardin, qu’on a la peau
 moite sous les robes. Zabeth et Monique suivent,
 après le dîner, le chemin des lavandes, qui monte
 jusqu’à   la   grande   roche   rousse,   d’où   l’on
 surplombe les Salins, et, par-delà, la mer. On voit
 de l’autre côté les monts des Maures, bleus sur le
 ciel vert. Il y a au large une petite voile orange et,
 dans   le   ciel,   de   lourds   nuages   cuivrés...   « On
 étouffe ! » dit Zabeth.


Nerveusement   elle   arrache   une   feuille
 parfumée à l’oranger en boule, la mordille. On
 respire   l’odeur   des   hauts   eucalyptus ;   elle   se
 mêle,   par   effluves,   à   celle   des   argelès   et   des
 cystes. Toute la griserie du sol provençal.


Monique entrouvre son corsage, puis élève ses
 bras nus, cherchant en vain quelque fraîcheur...


« Zut ! voilà mon épaulette cassée ! » La chemise
glisse,   montrant   les   seins.   Ils   haussent   leurs



(21)rondeurs petites, mais parfaites. Sur sa peau de
 blonde, veinée de bleu, pointent les boutons de
 rose.


Zabeth   soupira :   « Encore   une   nuit   où   on
 dormira mal, j’ai beau coucher nue... Sais-tu que
 tes seins deviennent aussi gros que les miens ?...


–   Non ?   dit   Monique,   ravie.   –   Si !   regarde...


Seulement, les tiens sont en pomme, et les miens
 en poire... » Zabeth dénude vivement sa poitrine
 dorée   où   s’érigent,   dans   une   offre   tacite,   des
 fruits   plus   lourds.   Elle   en   compare   la   forme
 allongée   aux   mamelons   bruns,   durcis,   avec   le
 galbe satiné des seins de Monique. Sa main les
 englobe et doucement les caresse...


À la sensation agréable, Monique sourit sans
 l’analyser,   et   sans   comprendre...   Mais   comme
 soudain les doigts de Zabeth se crispent, elle dit :


« Finis ! qu’est-ce qui te prend ? » Zabeth rougit
 et balbutie : « Je ne sais pas... c’est l’orage ! »


Monique,  pour la   première   fois, éprouve  un
trouble   étrange.   Elle   referme   vivement   son
corsage.   Une   voix   lointaine   en   même   temps
retentit.   C’est   tante   Sylvestre   qui   appelle :



(22)« Monique, Zabeth ! » Zabeth gênée se ragrafe...


Monique   répond :   « Hého !... »   La   voix,
 rapprochée, fait écho...


L’orage est passé.


Monique   a   dix-sept   ans.   Elle   compte :   un,
 deux, trois ans déjà que la guerre dure !... Est-ce
 possible ?   Les   troisièmes   grandes   vacances
 depuis   qu’Hyères   est   devenu   comme   un   grand
 hôpital, où les blessés renaissent.


Elle est poursuivie par ces yeux hagards que le
 soleil fait clignoter, au sortir de leur éternelle nuit
 d’épouvante.   Elle   ne   comprend   pas   comment
 ceux qui se battent peuvent s’accoutumer à cette
 espèce de mort affreuse qu’est leur vie. Elle ne
 comprend pas non plus comment ceux qui font
 semblant de se battre un peu, – si peu ! – et ceux
 qui   ne   se   battent   pas   du   tout   acceptent   la
 souffrance et le carnage des autres.


L’idée   qu’une   partie   de   l’humanité   saigne,
tandis   que   l’autre   s’amuse   et   s’enrichit,   la
bouleverse. Les grands mots agités sur tout cela
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 achèvent de fortifier en elle sa naissante révolte,
 contre le mensonge social.


Elle a passé, brillamment, son examen de fin
 d’études,   poursuivies   entre   ses   incessantes,
 ingénieuses façons de se dévouer. Non seulement
 pour   les   convalescents   d’Hyères,   mais   pour
 l’obscure foule en proie à tous les maux, dans le
 lit fétide des tranchées...


Maintenant   une   existence   nouvelle
 commence :   Paris,   les   cours   de   la   Sorbonne...


Monique est rentrée dans sa famille. Elle a dit au
 revoir à tante Sylvestre, au pensionnat, au jardin,
 à tout ce qui a fait d’elle la jeune fille délurée, au
 regard hardi et pur, et aux joues fraîches... Adieu
 au doux passé, où, en se faisant une santé, elle
 s’est fait une âme.


Avenue   Henri-Martin,   sa   chambre   de   jeune
 fille, joliment préparée, lui a causé un vrai plaisir.


Elle a été touchée de l’accueil de son père et de
sa mère. Elle sent qu’elle compte, désormais, aux
yeux   des   siens :   elle   leur   fait   honneur...   Tante
Sylvestre a semé... Ils récoltent. Heureuse elle-



(24)même,   elle   ne   leur   en   veut   plus,   de   leur
 détachement ni de leur égoïsme... Elle les aime,
 par principe...


Pour   la   première   fois   depuis   1914   on   s’est
 réinstallé,   à   Trouville.   Monique   consacre   son
 mois   d’août   à   faire   l’infirmière   bénévole   à
 l’hôpital auxiliaire, no 37. Elle est si absorbée, le
 jour par ses occupations, et le soir par ses livres,
 qu’elle ne se soucie pas des autres... Ceux qu’elle
 observe   le   moins   sont   ceux   même   qui   la
 touchent :  sa  mère  toujours dispersée, son père
 toujours absent... L’usine Lerbier travaille pour la
 guerre et gagne, paraît-il, des millions à fabriquer
 des   explosifs...   Et   dire   que   pendant   ce   temps,
 embusqués,   rescapés   et   spectateurs   mènent
 tranquillement   et   frénétiquement   la   grande
 nouba ! On s’accouple et on tangue, on tangue et
 on s’accouple, à Deauville !


Monique a dix-neuf ans. Le cauchemar a pris
fin.   Une   telle   force   expansive,   un   tel   besoin
d’épanouissement   sont   en   elle   que,   depuis
l’armistice, elle a presque oublié la guerre. Le flot
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Plus que jamais repliée sur elle-même, et de
 moins   en   moins   mêlée   à   l’existence   de   ses
 parents,   elle   suit   des   cours   de   littérature   et   de
 philosophie,   pratique   activement   les   sports :
 tennis,   golf,   et   s’amuse,   le   reste   du   temps,   à
 modeler   des   fleurs   artificielles...   Un   procédé   à
 elle.


La bande mondaine dont, malgré elle, elle fait
 partie, la déclare une originale, voire une poseuse
 parce   qu’elle   n’aime   ni   le   flirt   ni   la   danse.


Monique, inversement, juge ses amies des folles
 plus   ou   moins   inconscientes,   et   profondément
 dépravées...   Fouiller,   comme   Michelle   Jacquet,
 dans les poches des pantalons de ses petits amis ?
 ou, comme Ginette Morin, s’enfermer dans tous
 les coins avec ses grandes amies ? Non, merci.


Monique,   si   elle   aimait,   n’aimerait   qu’un
grand amour, auquel elle se donnerait toute. Elle
ne l’a pas encore rencontré. À peine, parmi tous
les hommes dont lui parle sa mère, – qui s’est mis
en   tête   de   la   marier   le   plus   tôt   possible,   –   un
nom :   Lucien   Vigneret,   l’industriel.   Mais   si,   à
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 lui ne l’a pas seulement remarquée...


Ainsi, allongée sur son divan, Monique rêve.


Par   visions   superposées,   sa   vie   défile   au
 mystérieux écran. Précisions hallucinantes, où du
 fondu   de   l’oubli   le   souvenir   se   dégage,   et   se
 réincarne...   Elle   songe   à   ces   doubles   d’elle-
 même, évanouis. Aujourd’hui elle a vingt ans, et
 elle aime.


Elle aime, et elle va se marier. Dans quinze
 jours elle sera Mme Vigneret. Le rêve s’est réalisé.


Elle   ferme   les   yeux   et   sourit.   Elle   pense   avec
 émotion, bouleversée encore, que la mairie et sa
 célébration officielle, et l’assommant tra-la-la du
 lunch où, avec des arrière-pensées égrillardes, un
 tas de gens vont la féliciter, cela n’ajoutera rien à
 son bonheur.


Ingénument elle s’est laissé prendre, elle s’est
donnée toute, il y a deux jours, à celui qui est tout
pour   elle...   Étreinte   hâtive,   douloureuse,   mais
dont   elle   garde   une   orgueilleuse   joie...   Son
Lucien, sa foi, sa vie !... Elle va le revoir tout à



(27)l’heure, à la vente. Son être entier s’élance, au
 devant de la douce minute.


Elle a agi, – puisqu’elle aimait, – comme il le
 désirait.   Elle   est   heureuse   et   fière   d’être,   dès
 maintenant,   « sa   femme »,   de   lui   avoir   fait
 confiance, par cette preuve suprême d’abandon...


Attendre ?   Se   refuser   jusqu’au   soir   calculé   des
 consécrations ? Pourquoi ?... Ce qui fait la valeur
 des unions, ce n’est pas la sanction légale, c’est la
 volonté   du   choix.   Quant   aux  convenances !...


Huit jours plus tôt, huit jours plus tard !


Les   convenances !...   Elle   sourit,   avec   une
 rougeur   malicieuse,   à   imaginer   le   mot
 péremptoire sonner, dans la bouche de sa mère.


Si   elle   savait !...   Monique   tressaillit ;   la   porte
 s’ouvrait. Mme  Lerbier parut, son chapeau sur la
 tête.


– Pas prête ? Tu es folle ! L’auto est là. Tu as
 oublié que je te dépose, à deux heures et demie,
 aux Affaires Étrangères ?


– Voilà, maman ! Je n’ai que mon manteau à
mettre.



(28)Mme Lerbier leva les yeux au ciel et gémit :
– Je vais manquer mes rendez-vous !
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 Monique s’exclama :
 – Ginette !


– Quoi ?
 – Ton flirt !


– Léo ? Où donc ? On ne voit rien, dans cette
 cohue.


– À   l’étalage   d’Hélène   Suze.   En   train   de
 choisir un cigare...


– J’entends d’ici leurs cochonneries ! Regarde-
 les sourire.


– Ça n’a pas l’air de te troubler ?
 – Moi ? Ça m’amuse.


– Comprends pas !
 Ginette Morin pouffa :


– Monique,   je   t’adore !   Tu   ne   comprends
jamais   rien   à   rien !   Au   fond   il   n’y   a   pas   plus



(30)gourde, malgré tes airs d’indépendante !


Déjà   Ginette   avait   tourné   le   dos,   faisait
 l’article,   en   souriant   à   un   gros   petit   homme
 chevelu. Jean Plombino, le roi des Mercantis...


– Une   cravate,   cher   Monsieur ?...   Oh !   pas
 pour vous pendre ! Non... pour attendre celle de
 la Légion d’Honneur... Ou ces jolis mouchoirs ?
 Non ?... Alors cette boîte de gants ?...


Sous   les   bouquets   des   énormes   lustres,
étincelants   dans   la   feuillaison   glacée   des
girandoles,   une   rumeur   montait,   continue,   de
l’enfilade   blanche   et   or   des   salons.   Les
personnages   mythologiques   des   hautes
tapisseries, alternant sur le damas groseille des
murs,   semblaient   contempler   avec   surprise   la
foule qui circulait ou s’entassait, d’un comptoir à
l’autre, emplissant d’un brouhaha de voix et d’un
remous   d’élégances   l’immense   galerie,
transformée, pour un jour, en salle de vente au
rez-de-chaussée   du   Ministère.   Le   Tout-Paris,
amassé là, y bourdonnait comme un essaim géant
de frelons.



(31)Jean   Plombino,   baron   du   Pape,   écoulait
 distraitement Mlle Morin. Il sentait posé sur lui le
 regard de Monique : Il s’inclina très bas, tignasse
 plongeante.   Il   était   veuf   d’une   sicilienne
 marchande   d’oranges,   et   cherchait,   à   sa   fillette
 unique,   une   éducatrice   digne   de   sa   richesse
 nouvelle.   Champignon   vénéneux   de   la   guerre,
 mais champignon juif, et donc fortement attaché
 au   sol   familial,   « le   baron »   gardait,   dans   son
 fétichisme   des   valeurs,   celui   des   vertus
 conjugales.


Il avait, sous l’apparence hardie, discerné la
 droiture   et   l’honnêteté   de   Monique.   Qualités
 d’autant plus précieuses à ses yeux qu’il en avait
 toujours   manqué,   et   les   voyait   rares,   dans   le
 parterre des jeunes filles de toute part offertes, en
 attente de mari et, à défaut, d’amant. Il n’y avait
 qu’à étendre la main ! Prix marqué, au choix.


Un   seul   inconvénient,   pour   cette   « bédide »
Lerbier, dont la rayonnante blondeur le fascinait :
son imminent mariage avec Lucien Vigneret, le
fabricant   d’automobiles !   Bonne   marque,
évidemment !   Mais   quel   coureur !   Il   n’y   avait



(32)qu’à   attendre :   savait-on   jamais ?...   Peut-être
 qu’un   jour   ou   l’autre   le   divorce ?...   Et   puis,   à
 défaut   d’une   épouse,   quelle   maîtresse !...   Les
 millions de Plombino, pachyderme à peau moite,
 lui faisaient oublier sa laideur : un homme qui a
 douze cent mille francs de rentes est toujours sûr
 d’être bien accueilli...


Vexé   par   le   froid   salut   auquel   sa
 démonstration   venait   de   se   heurter,   il   redoubla
 d’œillades pour Ginette Morin. C’était une brune
 piquante, et dont le voisinage, au lit... Il ne l’y
 voyait d’ailleurs qu’en manière de passe-temps.


Autant   en   effet   Monique   lui   paraissait   une
 compagne   enviable,   autant   Ginette   lui   inspirait
 peu   de   confiance.   Pour   la   bagatelle,   autre
 affaire !...   Sa   lippe   pendante,   à   cette   idée,
 s’humectait. Il acquiesça, émoustillé :


– Une   poîte   à   gants ?...   Pourquoi   bas ?...


Surtout si fous me les essayez !


– Six paires, ce serait un peu long.


– Je ne grois pas...



(33)Il   eut   un   gros   rire.   Elle   ouvrit   des   yeux
 étonnés :


– Qu’est-ce que cela a de drôle ?... C’est du
 chevreau glacé, 7 ¼...


– Ce n’est pas ma pointure.


– Évidemment !


Elle rit à son tour, insolemment, au spectacle
 des grosses mains étalées.


Jean Plombino, – qui avait autrefois hissé plus
 d’un   sac   sur   son   épaule   quand,   portefaix   aux
 docks de Gênes, il gagnait trois francs par jour, –
 avait gardé du moins l’esprit de ne pas rougir de
 sa   plèbe.   L’humilité   de   naguère   épiçait,   d’un
 orgueil, l’amour-propre de sa fortune. Il gouailla :
 – Tout le monde ne peut pas avoir fos doigts
 de fée... même en y mettant le prix !


Ginette   resta   court :   qu’insinuait-il ?   Et   que
signifiait, venant de lui, cette indication d’achat ?
Si   c’était   pour   le   bon   motif ?...   Baronne
Plombino ? Alors, si répugnant que fût l’animal,
on pourrait voir... Mais le baron reprenait :



(34)élécances !...   Bonchour,   monsieur   Léonidas
 Mercœur... Mademoiselle Morin fous attendait.


– C’est la faute d’Hélène Suze, dit le nouveau
 venu,   en   s’excusant,   avec   un   clin   d’œil
 complice...   Je   lui   faisais   votre   commission,
 Mademoiselle.


– Et alors ?
 – Entendu.


Elle songea : « Quelle partouze !... » Derrière
 son  regard  impénétrable,  la   soirée  s’ébauchait :
 plaisir   de   la   fumerie   à   quatre,   chez   Anika
 Gobrony, nouveauté de la coco, et ce qui pouvait
 s’ensuivre !... Elle l’imaginait avec une précision
 confuse, dans sa malsaine curiosité de quart-de-
 vierge, en quête de tous les vices. Le « baron »
 sentit   qu’il   était   de   trop.   Et   tirant   de   son
 portefeuille un large billet bleu :


– Pour fotre pelle œuvre, mademoiselle, avec
 mes respects à madame fotre mère...


– Prenez au moins quelque chose !... Tenez, ce
 sachet ! L’œillet, mon parfum.


– Alors, comme soufenir !... Quant aux gants...



(35)Il montra Mercœur :


– Ce sera pour lui ! Fotre pointure lui va, je
 parie.


Épanoui,   il   se   dandina   jusqu’au   comptoir
 voisin, où Mme  Bardinot et Michelle Jacquet lui
 faisaient des signes amicaux.


– Il n’y a plus d’aristocratie ! prononça, avec
 une   amertume   élégiaque,   le   distributeur   de
 verdicts mondains. L’argent a tout nivelé. C’est
 le règne du panmuflisme.


Léonidas Mercœur, – plus brièvement Léo, –
 planait, par définition, au-dessus de ces misères.


Graissé, dès âge de plaire, par la générosité de ses
maîtresses,   –   avant   que   de   fructueuses
spéculations dans l’intendance l’eussent, en 1915,
définitivement mis à l’abri du besoin, en même
temps   que   du   feu,   –   l’ancien   garçon   coiffeur,
promu   chroniqueur   mondain,   vivait   de   ses
rentes : trente mille balles, en coupons d’État. Ses
économies de la guerre. Depuis, ayant éprouvé
l’agrément   des   services   auxiliaires,   il   les
continuait, au civil. Vide-bidet de Mme  Bardinot,
c’est ainsi qu’il appliquait à ses menues dépenses



(36)(doubles de ses revenus), une part de ce qu’elle-
 même tirait de son amant, le banquier Ransom.


Ce   qui   n’empêchait   pas   en   outre   le   beau   Léo,
 confident des vieilles et précepteur des jeunes, de
 pêcher, au petit bonheur, dans l’eau trouble de
 chaque rencontre.


Des   acheteurs   coupèrent   leur   aparté.   Fière
 d’être plus achalandée que sa meilleure amie, la
 petite   Jacquet,   dont   elle   apercevait   le   profil
 gavroche   au   comptoir   voisin,   Ginette   se
 prodiguait,   les   yeux   brillants,   le   buste   courbé.


Cou   nu,   seins   offerts   sous   le   crêpe   léger,   il
 semblait   qu’avec   chaque   objet   vendu   elle
 dispensât,   à   tout   venant,   un   peu   d’elle-même.


Une   satisfaction   vaniteuse   se   mêlait   à   son
 excitation   sensuelle :   elle   aurait   ce   soir  la   plus
 grosse recette !


– Attendez donc, Léo !... Vous ne m’avez rien
 dit.


Il glissa, très bas, très vite, apercevant Max de
 Laume et Sacha Volant qui se dirigeaient de leur
 côté :


– Demain,   six   heures,   chez   Anika.   Nous



(37)aurons tout le temps, puisque vos parents dînent à
 l’Élysée.


– Rendez-vous ?


– Avec   Hélène   Suze,   au   thé   de   la   place
 Vendôme.


– Vous êtes un amour.


Il   s’inclinait   cérémonieusement,   prenant
 congé, quand une recrudescence d’agitation, un
 grandissant murmure leur firent tourner la tête.


On   s’écartait,   on   faisait   place.   Comme   un
 vaisseau de haut bord, la sèche, glabre statue de
 John   White,   le   milliardaire   américain,   parut,
 escortée d’une chaloupe basse, qui roulait : c’était
 la   générale   Merlin   en   personne,   présidente   de
 l’Œuvre   des   Mutilés   Français,   qui   faisait   les
 honneurs,   suivie   d’un   flot   bruissant   de   vieux
 messieurs et de belles dames.


Léo plaisanta :


– Voilà les clients sérieux. Je me sauve !


Ayant   tourné   le   dos   à   Ginette,   et   se
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 officiels. À qui en avaient-ils ? Sans doute à la
 directrice   du   comptoir,   Mme  Hutier,   vice-
 présidente   de   l’Œuvre ?...   Non !   C’était   devant
 ses éventaires emplis de fleurs artificielles que le
 cortège s’arrêtait.


Ginette, pâle de jalousie, courut à la rescousse,
 et Mme Hutier se précipita, en minaudant.


– Je   vous   présente,   fit   la   générale   en   se
 tournant   vers   John   White,   notre   chère   vice-
 présidente   Mme  Hutier,   femme   de   l’ancien
 ministre.


L’osseux   visage   du   milliardaire   ne   sourcilla
 pas. Seul, un déclanchement mécanique du cou,
 en l’honneur de ce gouvernant inconnu.


– Mlle Morin, la fille de l’illustre sculpteur.


Ginette, malgré son engageante révérence, vit
 son nom tarifé du même plongeon indifférent.


– Mlle Lerbier.


Une expression d’intérêt détendit soudain les
traits anguleux.
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Il   penchait   son   long   corps   sur   les   menues
 merveilles,   narcisses,   roses,   anémones,
 semblables a une floraison de gemmes dans un
 jardin de poupée.


– C’est   Mlle  Lerbier   qui   s’amuse   à   les
 confectionner elle-même. Une véritable artiste...


Et si parisienne !


La   générale,   surprise   de   voir   s’animer
 l’automate   qu’elle   promenait   depuis   vingt
 minutes sans autre résultat que ses « aoh » et ses
 courbettes, saisissait du coup l’occasion, jusqu’ici
 vainement cherchée, d’intéresser son visiteur aux
 destinées de l’Œuvre.


– C’est   une   de   nos   collaboratrices   les   plus
 dévouées. Nos mutilés l’adorent.


– Ça ! pensa Monique, qui n’avait été qu’une
 fois au grand Hospice de Boisfleury et en était
 revenue   si   bouleversée   qu’elle   n’avait   plus   eu,
 depuis, le courage d’y retourner... Elle va fort !


Mais,   d’un   coup   d’œil   militaire,   la   générale
l’invitait à comprendre, et à marcher. John White,



(40)en   même   temps,   l’enveloppait   d’un   regard
 sympathique. Il avait pris dans sa robuste patte
 une   tigelle   d’aubépine.   Il   l’examinait
 curieusement.


– Est-ce joli, ces pétales blancs ! bonimenta la
 présidente. Remarquez cette finesse de ton ! On
 ne sait si c’est de l’ivoire ou du jade.


Monique rectifia :


– C’est simplement de la mie de pain séchée,
 et coloriée.


– Aoh !   fit   John   White.   Réellement ?...   Je
 garde.


Et tandis qu’il donnait à tenir à la grosse Mme
 Merlin le délicat joyau, il tira un carnet et son
 stylo,   de   la   poche   intérieure   de   son   veston,   et
 impassible signa, détacha, tendit deux chèques :
 l’un de cinq mille francs à Monique stupéfaite :


« Pour   l’aubépine... »   –   l’autre,   de   dix   mille
 francs, à la présidente dont la face ronde eut un
 éclat de pleine lune : « Pour les Mutilés ».


Puis, ayant souri sans mot dire à Monique, il
distribua   collectivement   au   comptoir   un   triple



(41)déclic de tête et reprit sa route, sans manifester le
 moindre désir de faire halte au reposoir suivant,
 malgré les prosternations de Mme Bardinot.


Mais il convenait d’offrir, le plus tôt possible,
 une   coupe   de   champagne   au   donateur.   La
 présidente,   satisfaite,   dédaignait   maintenant   les
 démonstrations superflues. Et se pressant derrière
 la   haute   mâture   américaine   et   le   roulis   de   la
 chaloupe-pilote,   la   vague   du   cortège   s’écoula
 vers le buffet.


– Vous ne nous aviez pas dit, ma chère petite,
 que   vous   étiez   en   relations   avec   l’Amérique !
 reprocha Mme Hutier.


– Moi ? Je n’ai jamais entendu parler de John
 White.


– C’est vrai ! attesta un nouveau venu.


D’une pièce Monique pivota, en entendant la
 voix qui  soudain couvrait, pour elle, toutes les
 autres. Lucien Vigneret acheva :


– Mais   John   White   a   dû   entendre   parler   de
l’invention de M. Lerbier !



(42)Monique, soudain, s’était éclairée. Un feu rose
 animait la blancheur délicate de son teint. Elle
 agita le chèque :


– Comment ! vous savez déjà ?
 – C’est l’Événement !


– Je n’en reviens pas...


« Cause   toujours ! »   se   dit   Ginette,   en
 retournant à ses affaires, persuadée qu’il y avait
 là-dessous   un   coup   monté,   cependant   que   Mme
 Hutier,   indulgente   aux   succès   et   à   l’amour
 consacrés, s’empressait de laisser les amoureux à
 leurs confidences... « Quel joli couple, et si bien
 assorti ! »


Monique   et   Lucien   mimaient   du   bout   des
 lèvres l’échange d’un baiser. Sous la banalité des
 paroles,   elle   n’entendait   que   le   chant   de   son
 bonheur.


– Ne   cherchez   pas   midi   à   quatorze   heures,
continuait   Vigneret.   Ce   n’est   pas   pour   mériter
votre sourire, quoiqu’il vaille bien un chèque, que
John White s’est fendu. Ce coup droit vise votre
père.   Le   gaillard   doit   penser   qu’il   y   a   dans
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 application   profitable   à   la   terre   américaine.   Et
 comme   John   White,   francophile,   aime   mieux
 commercer   avec   Aubervilliers   qu’avec
 Ludwigshafen... Vous saisissez ?


– Well ! Les dollars seront les bienvenus.


Il remarqua, avec une amertume qui la surprit :
 – Certes !   L’or   est   toujours   le   bienvenu.


Surtout lorsque, sous le signe dollar, ce sont des
 louis qui rentrent.


– On nous rend en industrie ce que nous avons
 acheté   en   armements...   Le   beau   malheur !   Ce
 n’est tout de même pas la faute de New-York si
 Paris et Berlin étaient en guerre.


Il acquiesça :


– Vous avez raison, Minerve !


Il la plaisantait, de ce surnom donné autant à
 sa logique, dont il redoutait, tout en les estimant,
 les affirmations catégoriques, – qu’à sa beauté...


« Minerve ! »   Elle   détestait   cette   comparaison,
sous   laquelle   elle   devinait   une   réticence.   Point
mal défini, où leurs caractères ne parvenaient pas
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 regarda : il sourit.


– C’est   très   mal,   murmura-t-elle,   de   me
 taquiner chaque fois que je parle sérieusement !
 Au fond je me moque de tout ce qui n’est pas
 nous !


Il la contempla, flatté. Elle murmurait :


– Vous   êtes   le   présent,   l’avenir,   mon   corps,
 mon âme... C’est si bon, d’avoir l’un dans l’autre
 une confiance absolue !... Vous ne me tromperez
 jamais,   Lucien ?   D’abord   des   yeux   comme   les
 vôtres   ne   pourraient   pas,   ne   sauraient   pas
 mentir !... Dites-moi tout ce que vous pensez !...


Lucien ? Lucien ! Où es-tu ?


Il   lui   prit   la   main,   la   baisa   longuement,   au
poignet, en murmurant : « Présent ! » et, dans un
souffle il modula : – « Je vous aime !... » Mais il
pensait   aussi :   « Elle   est   assommante   avec   sa
manie de sincérité !... Ça promet de l’agrément,
pour l’avenir... J’ai peut-être eu tort de n’être pas
plus franc avec elle... J’aurais dû tout lui avouer,
pour Cléo ! Ou, au moins, prier son père de lui



(45)dire, en partie, la vérité... Maintenant il est trop
 tard... »


« Je   vous   aime ! »   À   l’incantation   des   mots
 magiques, Monique revivait l’heure inoubliable :
 tous deux seuls, par hasard, dans l’appartement
 qu’ils habiteraient bientôt, et qu’elle prenait tant
 de plaisir à installer... Elle n’avait qu’un désir,
 mais   n’osait   le   formuler :   que   l’occasion   se
 renouvelât !... À petites phrases, sans rien deviner
 du   chemin   qu’il   suivait   en   sens   inverse,   elle
 récapitulait, allant au-devant de tout ce qui jour à
 jour achevait de les réunir, leurs courses, leurs
 rendez-vous...   Ce   soir,   sa   visite   quotidienne...


Demain, à cinq heures, le fourreur ; ensuite un
 coup d’œil au mobilier Empire signalé par Pierre
 des Souzaies ; et puis le thé au Ritz... Elle eut une
 moue :


– Quel   dommage   que   vous   ayez   été   forcé
d’engager votre soirée ! Ç’aurait été si gentil de
dîner   avec   nous,   et,   après   le   théâtre,   de
réveillonner ensemble. Je vous garderai tout de
même votre place... Vous savez, Loge 27... Alex
Marly, dans Ménélas.



(46)– Je ferai l’impossible pour me dégager. Mais,
 je vous assure, l’affaire est d’importance.


... Oui,   la   licence   de   sa   nouvelle   voiture,   la
 vente   à   enlever,   avec   ces   Belges   venus   exprès
 d’Anvers...   Ils   se   décideraient   plus   facilement,
 dans   l’atmosphère   agréable   du   souper...   Il   lui
 avait dit tout cela, et elle l’admettait, comme une
 des nécessités ennuyeuses du métier.


– L’an prochain, par exemple ! spécifia-t-elle,
 en levant un doigt menaçant... on ne se quittera
 plus !


Elle   se   voyait,   après   l’ivresse   des   jours
 nuptiaux, communiant jusque dans le quotidien
 labeur.   Ils   partageraient   tout,   soucis   aussi   bien
 que plaisirs.


– Juré ?
 – Parbleu !


Lucien Vigneret, à trente-cinq ans, abordait le
mariage   comme   on   entre   au   port,   après   une
traversée orageuse. Avec la certitude d’être aimé,
il goûtait d’avance le calme de l’esprit, dans la
satisfaction des sens. Il chaussait la perspective



(47)de   cette   stabilité   comme   une   tiédeur   de
 pantoufles. Il ne songeait qu’à son bonheur.


Celui   de   Monique ?   Il   se   persuadait   de
 l’assurer,   en   se   jouant.   De   la   tendresse,   des
 prévenances et, bientôt, l’absorbante présence des
 enfants...   Absorbante,   pour   la   mère.   Car,   des
 enfants mêmes, il ne se souciait guère, ayant déjà,
 de   par   le   monde,   une   fillette   abandonnée...


Responsabilité qui ne pesait pas plus, au cent à
 l’heure de sa conscience, que son dernier chien
 écrasé.   Son   grand   tourment,   à   l’heure   actuelle,
 était la rupture inévitable, au moins en apparence,
 avec sa maîtresse, Cléo, modiste...


Une   jeune   femme   qu’il   avait,   jeune   fille,
débauchée,   puis   établie,   et   qui   comptait   bien
l’épouser,   un  jour.  Nature   emportée,   jalouse,  –
tout à fait le caractère de Monique ! Mais, plus
que la franchise et la spontanéité de celle-ci, –
engluables, estimait-il, surtout depuis qu’il l’avait
conquise sans réserve, – il craignait de la part de
l’autre,   à   la   mairie,   quelque   éclat.   Comment
l’éviter ? En endormant ses soupçons, jusqu’à la
fin... D’ici là il serait maître, brevet en poche, de



(48)l’affaire   Lerbier.   Ensuite   on   verrait !   Quitte   à
 atteler discrètement   à  deux, s’il   le  fallait,  pour
 commencer...


Lucien Vigneret, calculateur avisé, escomptait
 le gros coup, dans cette association avec son futur
 beau-père.   Pacte   conclu   en   principe,   et   dont
 Monique était, à son insu, l’enjeu.


Atteinte   par   la   crise   générale   des   affaires,
 l’usine   Lerbier,   sous   sa   surface   brillante,
 chancelait. Ce qui restait des bénéfices de guerre
 avait   fondu,   à   la   poursuite   de   l’invention
 nouvelle. Lucien n’en jugeait pas moins gagner
 une   magnifique   partie,   en   donnant  quitus,   au
 contrat, des cinq cent mille francs, non versés, de
 la dot de Monique, et en n’apportant à la Société
 Lerbier-Vigneret   que   cinq   cent   mille   francs
 d’argent   frais.   La   transformation   de   l’azote,
 diligemment exploitée, était de l’or en barres.


D’où   sa   mauvaise   humeur   mal   dissimulée,
devant la générosité inquiétante de John White,
commanditaire   possible.  Après  le   mariage,  tant
qu’il   voudrait !...   La   fille,   jusque-là,   avait   aux
yeux de Vigneret toute la valeur, mais rien que la



(49)valeur du brevet. Il n’était, raisonnant de la sorte,
 ni meilleur ni pire que la plupart des hommes.


Il allait dire au revoir à Monique quand celle-
 ci, d’une supplication spontanée, le retint.


– Maman   va   venir.   Restez !...   Vous   nous
 accompagnerez.


Dans   sa   ferveur   ingénue   elle   jouissait   de
 l’instant   précaire,   comme   une   religieuse,   de
 l’éternité.   Lucien,   avec   sa   mine   décidée,   sa
 maigreur   musclée,   ses   yeux   de   jais,   ne
 l’emportait-il   pas,   sur   tous !   Les   plus   beaux,   à
 côté   de   lui !..   Même   Sacha   Volant,   l’ancien
 aviateur   devenu   champion   de   courses
 automobiles,   même   Antinoüs,  alias  Max   de
 Laume,   le   critique   littéraire   de   la   Nouvelle
 Anthologie Française, pâlissaient.


Justement, elle les aperçut, empressés autour
de   Ginette.   Mlle  Morin   inspecta,   méprisante,
l’éventaire   de   Monique.   Bien   que   la   fin   de   la
vente approchât, il était encore plus qu’à demi
garni !... Et montrant devant elle place vide :



(50)– Hein ! ça te dégote ! Moi, je n’ai plus rien à
 vendre.


– Si ! protesta Sacha Volant.


– Non ! quoi ?
 – Çà !


Il désigna la rose qui se fanait, à sa ceinture.


Max de Laume souligna, d’un sourire ambigu :
 – Votre fleur.


Ginette riposta :


– Trop cher pour vous, mes petits amis !
 Ils s’exclamèrent :


– Par   exemple !...   À   combien ?...   Fixez   un
 prix !


– Je   ne   sais   pas !   Vingt-cinq   louis ?...   c’est
 trop ?


– C’est   pour   rien,   assura   galamment   Sacha
 Volant. Je dis trente... Et mieux vaut !


– Quarante ! lâcha Max de Laume.


– Cinquante !



(51)Mlle Morin jugea l’équivoque, sinon l’enchère,
 suffisante,   et   détachant   la   rose   que   déjà
 s’apprêtait à saisir Sacha Volant, elle la tendit à
 Mercœur,   qui   à   point   nommé,   venait   de
 réapparaître.


– Adjugé,   messieurs !   fit-elle   avec   une
 grimace   moqueuse.   Je   ne   la   vends   pas.   Je   la
 donne.


Dans les grands salons où la foule était moins
dense   et   où   la   rumeur   s’atténuait,   la   vente   de
charité s’achevait en réceptions particulières. À
l’orchestre   de   la   Garde   Républicaine   avait
succédé le fameux jazz-band de Tom Frick. Des
fox-trotts  et des  shimmys  se trémoussaient, entre
les tables, dans la grande salle du buffet. Autour
des comptoirs, où les groupes s’étaient formés au
rappel   des   sympathies,   les   éclats   de   rire   et   les
voix résonnaient, plus haut. On eut dit, après la
bousculade de l’après-midi, l’entrain d’une fête
choisie, où l’élite mondaine serrait les rangs. Les
cinq à six cents figurants de toutes les sacristies
et   de   toutes   les   générales   étaient   là.   On   se
retrouvait, entre soi.



(52)– Votre   mère   n’arrive   pas,   dit   Vigneret.   Six
 heures !   Il   faut   que   je   me   sauve.   Une   affaire
 indispensable.


Le   rendez-vous   avec   Cléo,   chez   elle,   à   six
 heures et quart ! Il n’avait que le temps.


– Alors,   fit-elle   en   soupirant,   à   ce   soir !   Ne
 venez pas trop tard.


– Neuf heures et demie, comme d’habitude...


Il s’éloignait, sous le tendre regard. Quand il
 eut disparu, Monique éprouva la sensation d’un
 isolement   brusque.   Que   faisait-elle,   dans   cette
 foire   de   toutes   les   vanités   et   de   toutes   les
 corruptions ?


Le luxe et la sottise qui paradaient là, sous ces
lambris   gouvernementaux,   –   tandis   que
s’additionnaient   tapageusement   les   recettes,
proclamées   par   chacune,   à   coups   de   grosses
caisses,   –   lui   soulevaient   le   cœur.   L’étiquette
dorée :   « Au   profit   des   Mutilés   Français »   ne
parvenait   pas   à   recouvrir,   dans   sa   mémoire   et
dans   sa   sensibilité,   l’atroce   vision   du   grand
Hospice de Boisfleury...



(53)Si familiarisée qu’elle eût été, naguère, avec la
 souffrance et les hôpitaux, ce spectacle-là : ces
 cloportes   humains   se   traînant   ou   sautillant   sur
 leurs   béquilles,   les   troncs   manœuvrant   sur
 roulettes, les grands blessés de la face, – tous ces
 débris d’hommes qui avaient été de l’intelligence,
 de l’espoir, de l’amour, et n’avaient plus que des
 moignons informes, des visages en bouillie, des
 yeux blancs et des bouches tordues, – c’était un
 souvenir insupportable ! Il la pourchassait d’une
 indicible  horreur. Crime de  la guerre, tache de
 sanie que tout l’or du monde, toute la pitié de la
 terre n’effaceraient jamais, au front sanglant de
 l’humanité !...


Le   rire   aigu   de   Ginette   Morin   s’éleva.


Monique, en même temps, venait d’apercevoir sa
 mère. Elle se hâta, à sa rencontre. Mme  Lerbier,
 épanouie   dans   ses   fourrures,   avançait
 nonchalamment.


– Partons vite !


– Qu’est-ce que tu as ?
– La nausée.



(54)Mme Lerbier s’apitoya :


– Ce n’est pas étonnant, avec cette chaleur...


Voyons ! Tu attendras bien que je fasse un petit
 tour ?...


Et, comme elle étouffait, elle écarta son étole
de zibeline. Le collier de perles parut, sur le cou
gras.



(55)III


– C’est   assommant,   dit   Mme  Lerbier,   en
 descendant le large degré du ministère. Ton père
 a   gardé   l’auto...   Lucien,   puisqu’il   ne   nous
 ramenait pas, aurait bien pu penser à te renvoyer
 la sienne.


– Bah ! nous trouverons un taxi !


– J’ai horreur de ces machins-là. C’est sale et
 on y risque la mort, toutes les deux minutes...


– Et à pied donc !


Elle rit. Sa mère la regarda de travers.


– En tout cas, si les taxis te dégoûtent, maman,
 il y a le tram, de l’autre côté du pont.


– Comme c’est spirituel !


Monique   savait   pourtant   son   horreur   des
moyens de transport démocratiques : promiscuité,
lenteur... Ça sentait mauvais, et ça n’en finissait
pas ! Elle haussa les épaules :



(56)– Tu m’avoueras qu’une bonne limousine...


– Évidemment !... Cent mille francs de rente
 valent mieux que cinquante, cinquante que vingt-
 cinq,   et   ainsi   de   suite...   Mais   tu   sais,   l’auto !
 Même si Lucien n’en avait pas, j’aurais autant de
 plaisir à l’épouser.


Mme Lerbier railla :


– Une chaumière et un cœur ! Tu es idéaliste
 et tu es jeune. Je t’attends quand tu auras une fille
 à marier...


Elle gémit :


– Appelle   celui-là...   Appelle-le   donc !   Hep !
 Chauffeur...


Dédaigneusement, l’homme  vêtu d’une  peau
 de bête passait, sans répondre.


– Brute, va !... Bolchevik !
 Elle prit sa fille à témoin :


– Voilà où ça nous mène, ton socialisme !


Elle contemplait avec désespoir le quai balayé
par la bise aigre, quand, répondant à l’appel d’un
crieur, un coupé somptueux se rangea, le long du



(57)trottoir, à leur hauteur. En même temps Michelle
 Jacquet, qui sortait derrière elles, hélait :


– Madame !   Madame !   Voulez-vous   que   je
 vous reconduise ?


– Comment, s’exclama Mme Lerbier, vous êtes
 seule ?


– Mme Bardinot, à qui ma sainte mère m’avait
 confiée, s’est fait enlever par Léo.


Mme Lerbier ne put s’empêcher de dire :
 – Naturellement !


– Oh !   observa   Michelle,   tandis   qu’elle
 s’installait en lapin, je crois que ça ne va plus.


Léo fait de l’œil à Ginette... Pour le punir, on
 pourrait bien lui donner un successeur... S’pas,
 Monique ?


– Je n’ai rien remarqué.


– Elle n’a que son Lucien dans l’œil !... Moi,
mon fiancé, ça ne me gène pas, pour voir ! Le
marquisat d’Entraygues n’en jette qu’aux yeux de
la mère Jacquet ! Au prix de ma dot, elle aurait
aussi bien pu avoir un duc !...



(58)Mme Lerbier gloussa, scandalisée :


– Oh !   Michelle !   Si   votre   excellente   mère
 vous entendait parler ainsi d’elle et de son futur
 gendre...


– Les oreilles lui en tomberaient.


– Les jeunes filles d’aujourd’hui ne respectent
 plus rien ! Au fait, pourquoi n’avons-nous pas eu
 le plaisir de la rencontrer aujourd’hui ?


– Son jeudi, tiens !


Michelle fuyait, autant qu’elle le pouvait, cette
 solennité.   Réunion   pour   vieux   et   jeunes
 messieurs,   en   mal   de   quémander   ou   en
 démangeaison de se produire... On s’y montrait
 aussi   diverses   nuances   de   bas-bleus,   –   Mme
 Jacquet,   auteur   d’un   petit   livre   de   Maximes,
 faisant   partie   de   la   société   George   Sand.   (Prix
 littéraire de 15 000 francs.)


Mme Lerbier répéta, avec componction :
 – Son jeudi, c’est vrai.


Autant elle prisait peu, tout en la cajolant, Mme
Bardinot,   autant   elle   révérait   la   richissime   Mme



(59)maisons de passe, avait finalement extrait, avec
 ses   célèbres   colliers   de   perles   et   son   hôtel   de
 l’avenue du Bois, un mari ambassadeur. Il était
 mort gâteux pendant la guerre et elle en portait
 avec   majesté   le   demi-deuil,   comme   du   père
 officiel de Michelle, endossée avec le reste. Par
 son salon bien pensant, où fréquentaient à la fois
 le Nonce et le Président du Sénat, Mme  Jacquet
 était   devenue   puissance.   Elle   faisait   des
 académiciens et défaisait des ministères.


Tandis   que   Monique,   claquemurée   dans   sa
 songerie, répondait par monosyllabes aux potins
 dont   Michelle   griffait   les   petites   amies,   Mme
 Lerbier   se   laissait   bercer,   indolemment.


Excellente   voiture,   après   les   rendez-vous
 fatigants   de   l’après-midi...   Exposition   des
 portraits anglais, – la cohue, on ne voyait rien !...


Puis le nouveau Thé-Dansant de la rue Daunou, –
 pas   une   table   libre !...   Et   de   cinq   à   six,   pour
 l’achever, le divan de Roger...


Un frisson la parcourut, de la nuque au creux
du   dos.   Elle   sourit   mystérieusement   à   l’étroite
glace qui lui renvoyait, au-dessus du nécessaire



(60)de cristal et d’or, son visage plein. Les rides, sous
 le maquillage adroit et les massages sévères, n’y
 marquaient pas plus que les baisers dont tout à
 l’heure...


Uniquement préoccupée de sa personne, Mme
 Lerbier n’avait, à cinquante ans, qu’un but. En
 paraître   trente.   C’est   ainsi   que,   ménagère
 distraite,   elle   présidait   avec   détachement   au
 coulage   de   sa   maison,   satisfaite   pourvu   que,
 chaque   mois,   l’argent   rentrât.   Son   mari,   et   ce
 qu’il pouvait faire ou penser ? Cela n’existait pas
 plus   pour   elle   que   l’être   secret   de   sa   fille.   En
 dépit, ou à cause de son égoïsme souriant, elle
 n’en était pas moins, au dire général, la belle, la
 bonne Mme Lerbier. Même, grâce à son art de ne
 paraître vivre que pour les autres, et à l’adresse
 de sa tenue, la médisance l’épargnait.


– Au   revoir,   ma   cocotte,   à   demain !   dit
 Michelle en embrassant Monique. On se retrouve
 au théâtre ?... Au revoir, madame.


– Mes amitiés à votre mère.


– Soyez tranquille ! Elle aura le sourire quand
elle saura qu’on est revenues ensemble. Elle vous
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Mme  Lerbier   s’en   rengorgeait   encore,   en
 passant devant son concierge galonné, qui saluait
 bas. Ces témoignages de la considération sociale,
 des   premiers   aux   derniers   échelons,   lui
 semblaient aussi nécessaires que l’air respirable.


Elle ne concevait pas qu’il pût y avoir d’autre
 atmosphère   que   celle   des   préjugés,   desquels   et
 pour lesquels elle vivait...


L’ascenseur stoppa. La porte de l’appartement
 en même temps s’ouvrit. C’était tante Sylvestre
 qui venait de rentrer, prudemment, par l’escalier,
 et qui les avait entendues.


– Tu   vois,   plaisanta   Mme  Lerbier,   en
 apercevant   sa   sœur...   Nous   ne   sommes   pas
 mortes !


La   vieille   fille   gardait,   de   sa   réclusion
 provinciale,   deux   peurs :   celle   de   ces   cages,
 suspendues avec leurs jeux de boutons ou leur va-
 et-vient   de   cordes,   –   et   celle   des   carrefours   à
 traverser, au milieu des autobus.


– Votre Paris, déclara-t-elle, c’est un affoloir !



(62)Elle   tapota   la   main   de   Monique,   qui,   après
 l’avoir   embrassée,   lui   demandait :   « Tu   t’es
 amusée,   au   moins,   au   Français ? »   Tante
 Sylvestre,   à   chaque   voyage,   se   payait
 régulièrement une représentation classique :


– Il   n’y   a   que   cela   qui   manque,   à   Hyères...


Sinon, ce serait le paradis terrestre. Avoue !
 – J’avoue.


Monique   baisa,   à   nouveau,   la   vieille   face
 parcheminée. Bien plus que de sa mère, elle se
 sentait fille de cette brave femme. Hyères ! Oui...


L’harmonieux   passé   se   leva,   dans   sa   mémoire
 reconnaissante. Sa chambre d’écolière... la classe
 ouverte  sur le bleu... Et le  jardin, et la  grande
 roche ! Belvédère d’où elle avait cru découvrir le
 monde !...


– Tiens, dit tante Sylvestre, regarde, mon petit
 chou. Tu as des lettres...


Monique prit, sur le plateau de laque, tout un
 paquet d’enveloppes, y jeta un coup d’œil.


– Ce n’est rien. Toujours les prospectus !


Elle   s’amusait   des   suscriptions   où   le



(63)« Madame   Vigneret »   –   déjà !   –   voisinait   avec
 son   nom   de   jeune   fille,   diversement   écorché.


Offres de toutes sortes, depuis la carte de visite
 des   agences   de   renseignements   (Discrétion,
 Célérité) jusqu’aux vœux des femmes de la Halle
 et aux réclames de soutien-gorge...


– Tu   ne   trouves   pas   ça   indécent,   toi,   cette
 publicité ?   Dis,   tante !   Les   jeunes   mariés,   je
 trouve qu’on devrait les laisser tranquilles. Ça ne
 regarde   qu’eux,   après   tout,   cette   cérémonie !
 Viens ! On bavardera, pendant que je me rhabille.


Ça   me   fait   du   bien   de   pouvoir   parler   à   cœur
 ouvert... Il me semble que je me débarbouille !...


Elle achevait de passer une robe du soir, – une
 de   ces   amples   tuniques   qui   se   drapent   d’elles-
 mêmes, en plis souples, sur la ligne du corps.


– J’aime ça ! dit-elle. Ce qu’on est à l’aise !
 On se croirait nue, et c’est aussi chaste qu’une
 robe grecque. Tu te rappelles, la Diane archaïque,
 au musée de Marseille !


– Avec la stola tombant jusqu’aux pieds ? Oui.


Prise   d’un   besoin   d’exubérance,   Monique



(64)avait   saisi   par   la   taille   sa   tante   abasourdie,   et
 esquissant une danse, elle se mit à chanter :


Nous n’irons plus au bois !
 Les lauriers sont coupés !
 La belle que voilà


Ira les ramasser...


Entrez dans la danse !
 Voyez comme on danse !
 Sautez ! Dansez ! Embrassez
 Celle que vous voudrez !


Alors elle éclata de rire et coup sur coup baisa,
 au bout du nez et au menton, la bonne vieille qui
 se laissait faire, avec un bon regard...


– Ouf ! dit tante Sylvestre, en se rasseyant.


Maintenant,   les   bras   levés,   sur   lesquels   la
manche longue avait glissé, découvrant l’aisselle
dorée,   Monique   refaisait   son   chignon.   Elle



(65)semblait, avec sa jeune poitrine aux seins dressés,
 une statuette de Victoire, à la proue de son destin.


– As-tu   vu   qu’il   y   avait   une   lettre,   sous   les
 imprimés ? demanda tante Sylvestre.


Et la retournant :


– Elle a un drôle d’aspect...


– Non, montre !...


L’enveloppe grasse, en papier bulle, l’écriture
 renversée...   Cela   sentait   l’anonyme...   Monique,
 d’un air dégoûté, ouvrit :


– Eh bien ! s’écria tante Sylvestre, devant le
 visage étonné, puis rouge d’indignation.


– Oh ! lis !...


– Je n’ai pas mes lunettes. Va, j’écoute.


Avec   une   voix   de   mépris,   qui   au   fur   et   à
 mesure se nuançait d’une inquiétude involontaire,
 Monique relisait :


« Mademoiselle,


« C’est   triste   de   panser   qu’on   trompe   une



(66)jeune fille comme vous. L’homme que vous allez
 épouser ne vous aime pas, il fait une affaire...


Vous n’êtes pas la première. Il en a déjà d’autres
 sur   la   conscience !   Si   vous   ne   me   croyez   pas,
 renseignez-vous   chez   Mme  Lureau,   492,   rue   de
 Vaugirard. C’est la mère de la personne qu’il a
 séduite, et abandonnée, après qu’elle y a donné
 une   petite   fille...   Aujourd’hui   il   a   encore   une
 maîtresse. Cléo, elle s’apèle. Il va la voir tous les
 jours. Elle ne sait rien et ils s’aiment bien. Je
 crois devoir vous avertir.


« Une femme qui vous plaint... »


D’un geste vif, elle déchira la dénonciation en
 menus morceaux.


– Au feu, c’est tout ce que ça vaut !


– Faut-il   qu’il   y   ait   de   vilaines   âmes !
 murmura   tante   Sylvestre.   Qu’est-ce   que   la
 méchanceté ne va pas inventer !


Cependant   la   précision   du   premier
 renseignement, – nom, adresse, – la préoccupait.


Cela valait peut-être tout de même la peine d’être



(67)vérifié ?   Elle   se   promit   de   le   faire,   sans   en
 inquiéter Monique à l’avance...


Mais, devinant son projet, celle-ci se fâcha :
 – Non ! non !... nous ne ferons pas à Lucien
 l’injure d’un tel soupçon ! Il m’a dit qu’il n’avait
 eu dans sa vie de jeune homme rien de sérieux...


Le supposer un seul instant capable d’une action
 pareille, ce serait me diminuer moi-même !... Et
 quant à la nommée Cléo...


Elle   sourit.   Son   père,   après   Lucien,   ne   lui
 avait-il   pas   affirmé   que   c’était   de   l’histoire
 ancienne ? Un caprice fini, avant que leur amour
 commençât...


Le dîner fut des plus gais. Aux plaisanteries de
 la   tante,   Monique   faisait   chorus   avec   tant
 d’outrance que Mme Lerbier parfois la regardait, à
 la dérobée. La nervosité de sa fille lui paraissait,
 ce soir, plus trépidante que de coutume.


– Monique ! fit-elle, en lui montrant le dos de
 la femme de chambre qu’un fou rire secouait. Sur
 la desserte, le plat de foie gras au porto en tinta.


Mais Monique était lancée :



(68)– Dis donc, papa, sais-tu comment Ponette a
 baptisé Léo ? Le mec plus ultra !


M. Lerbier dressa sa petite tête de casoar.


– Non ?


– Michelle l’a entendu, voyons !
 Tante Sylvestre s’enquit :


– Qui est-ce, Ponette ?
 – Madame Bardinot.


– Et pourquoi Ponette ?


– Dérivé   de   Paillette...   Parce   que   facile   à
 monter.


Mme Lerbier, cette fois, crut bon de se fâcher,
 pour l’office.


– C’est effrayant comme tu es mal élevée !
 – Attrape, tante ! Si tu ne m’avais pas habituée
 à dire la vérité !


– Pardon !   ta   mère   a   raison.   Même   pour   la
 vérité, il y a la manière.


Mme Lerbier renchérit :


– Surtout pour la vérité. D’abord qu’est-ce que



(69)c’est que ça, la vérité ?


– Ce que je crois vrai, trancha Monique.


– Et voilà ! Elle a le monopole !... Qu’en dis-
 tu, la maîtresse d’école ?


Tante Sylvestre approuva sa sœur.


– C’est   qu’aussi,   concéda   Monique,   moins
 comme excuse que comme explication, ce milieu
 me   dégoûte !   Heureusement   que   Lucien   ne
 ressemble pas plus à ces pantins, que moi à ces
 poupées.


Elle   quêta,   d’un   regard,   l’approbation   de   sa
 tante.


– Il   faut   que   tu   saches   cependant,   dit   Mme
 Lerbier décidée à avoir le dernier mot, qu’avec
 tes façons de parler et d’agir au gré de tes seules
 inspirations, tu passes pour une toquée. Au fond,
 tu   es   un   garçon   manqué !   Regarde   tes   amies,
 Ginette ou Michelle. Voilà de vraies jeunes filles.


Michelle surtout !


Monique   reposa   son   verre.   Elle   avait   failli
s’étrangler. Et profitant de ce que la femme de
chambre sortait :



(70)– Leur mari n’en aura pas l’étrenne !


Mme  Lerbier   gloussa,   scandalisée.   Elle   eut
 voulu   que   Monique,   tout   en   n’étant   pas
 absolument   une   oie   blanche,   gardât   jusqu’au
 mariage cette ignorance décente que discrètement
 la mère, à la veille du grand soir, éclaire... Mais,
 sous   prétexte   d’éducation   scientifique,   cette
 franchise qui ne reculait devant rien, même pas,
 au besoin, devant l’appellation, par leur nom, des
 organes les plus secrets !... Non !... Quoi qu’en
 pensât   tante   Sylvestre,   certains   chapitres   de
 l’histoire naturelle devaient pour les jeunes filles
 se   borner   au   règne   végétal.   Aux   précisions
 anatomiques Mme Lerbier préférait, « en dépit de
 son   pseudo-danger »,   l’ombre   dormante,   la
 pudeur, – c’est cela ! – « la pudeur du mystère ! »
 La pudeur, quand elle avait lâché ce grand mot,
 elle avait tout dit.


– Tu me fais bien souffrir, murmura-t-elle.


– Il faut en prendre ton parti, maman. Depuis
 la guerre nous sommes toutes devenues, plus ou
 moins, des garçonnes !


M.   Lerbier,   sur   ces   matières,   s’abstenait
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